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« Nous retrouvons notre envoyé spécial en direct de la province du Sichuan, en Chine, où les réparations suivent leur cours sous bonne surveillance. Rien à signaler pour le moment, tout semble être sous contrôle… »

La télévision hurle dans la cuisine, mais c’est à peine si je lève le nez pour la regarder. Mes parents, chez qui je vis toujours pour le meilleur comme pour le pire, n’ont pas non plus l’air de s’intéresser aux infos. Ma mère prépare son panier-repas avant de partir au bureau, et mon père, engoncé dans une chemise qui commence à devenir trop serrée pour lui, ses petites lunettes rondes posées sur le nez, lit son journal en buvant son café à petites gorgées.

Moi ? Rituel immuable : comme tous les matins, je m’absorbe dans les jeux au dos de mon paquet de céréales. Un labyrinthe, une abeille, une ruche, j’ai l’impression que c’est vieux comme le monde.

— Tu n’as pas passé l’âge ?

Apparemment, mon effort intellectuel n’est pas au goût de mon père…

— Bzz, bzz ! je me contente de répondre.

19 balais depuis trois mois. J’assume.

Je me lève pour insérer une dosette de café dans la machine à expresso, et tandis que la cafetière vibre, mon regard se pose sur l’écran de la télé.

Au-dessus d’un gigantesque barrage hydraulique, le Pacificateur, tout habillé de bleu, flotte dans les airs, sa cape emblématique ondulant derrière lui. J’ai toujours trouvé cet artifice un peu ridicule.

Je regarde un peu mieux pour comprendre ce qu’il est en train de faire, et réalise qu’il s’affaire à générer un champ de force pour maintenir le fleuve à bonne distance. Pendant ce temps, une fourmilière d’ouvriers tente de réparer je ne sais quoi sur un mur s’élevant à au moins 300 mètres au-dessus de l’étendue d’eau. C’est un mastodonte ce truc, et ce mec est impressionnant. Le Pacificateur serait capable de soulever l’Empire State Building si on le lui demandait. D’ailleurs, on ne l’appelle qu’en cas d’extrême urgence, il ne se déplace que si personne ne peut faire le job à sa place. Le monde entier l’admire.

— Ça fait combien de temps qu’il y est ? je demande en retournant m’asseoir.

Mon père soupire, il n’y a rien qu’il déteste plus que d’être dérangé quand il lit.

— C’est le troisième jour.

Je souffle sur mon café.

— Quand même… Et il se passe quoi là-bas ?

Ma mère claque la langue.

— Tu plaisantes, j’espère ? Tu ne sais pas ?

Je hausse les épaules. Non, pas vraiment. La télé et moi, ça fait deux. Les infos aussi.

Ma mère semble consternée par mon désintérêt pour l’actualité.

— Ça fait des semaines que de violentes intempéries balaient l’Asie du Nord-Est. Les crues y sont tellement importantes qu’il y a quelques jours, les ingénieurs de la centrale hydroélectrique de Jinping ont remarqué des fissures inquiétantes en haut du barrage qui retient les eaux du Yalong. On parle de 305 m de hauteur et de 8 km3 d’eau. Ça veut dire que si la structure cède, il y aura une hécatombe sans nom dans la vallée où vivent des dizaines de milliers de personnes.

— C’est du sérieux…

— On dirait bien, se moque ma mère. Tu sais, Ethan, si tes centres d’intérêt dépassaient le stade du rock, des filles et des soirées entre copains, tu saurais tout ça.

Mes doigts fourragent ma barbe naissante. Je déteste quand elle fait ça. Je n’ai quasiment aucune vie sociale depuis des mois. Je ne sais même plus à quoi ressemble une fille et mes potes en dehors de la fac ne m’ont pas vu depuis des semaines. L’université a tué tous mes loisirs, au contraire. Et on n’est qu’à la mi-avril…

— Moi aussi je t’aime, m’man.

— Tu sais que j’ai raison, ajoute-t-elle dans un soupir.

— Mouais… Moi je crois surtout que t’es au courant parce que tu bosses à la PHENYX et que tu vois passer toutes les infos. Et comme c’est l’organisation qui envoie le Pacificateur sur ce genre de mission…

Ma mère écarquille les yeux.

— Tu plaisantes ?

Nouveau haussement d’épaules de ma part.

Je résume : la PHENYX est aux hybrides ce que l’ONU est aux non-hybrides : une organisation mondiale chargée de représenter les hybrides du monde entier, et donc de gérer les crises, et donc d’être représentée, entre autres, par le Pacificateur. Lequel porte bien son nom, toujours là quand il faut…

— Ça n’a rien à voir, intervient mon père. Moi, je n’y travaille pas et je suis pourtant capable de te dire ce qui se passe dans le monde, Pacificateur, PHENYX ou pas. Tu viens d’entrer en fac d’histoire, mais si tu continues à te moquer de tout ce qui t’entoure, tu n’iras pas bien loin, je te le dis.

Ce qu’il ne faut pas entendre…

Je me garde de répondre quoi que ce soit, ça pourrait durer des heures. À quoi bon leur dire que ce n’est pas parce que je ne m’intéresse pas à chaque prouesse du Pacificateur que je vais forcément me planter ? Non, parce que, c’est bien simple, le Pacificateur, on en entend parler tous les jours. Évacuation d’urgence par-ci, désintégration de déchets nucléaires par-là, actions antiterroristes, sauvetage en eaux profondes – ouais… je vis dans une époque formidable. Alors OK, je suis comme tout le monde et j’admire franchement les exploits de ce type, mais il y a un moment où je préfère les jeux derrière les paquets de Miel Pops aux infos crachées par les médias. C’est moins déprimant.

— Tu ne vas pas être en retard ? s’inquiète ma mère en me voyant me resservir en céréales.

Je m’apprête à lui répondre, mais à la télé, la voix du commentateur m’interrompt :

« Je ne sais pas ce qui se passe, c’est… c’est incroyable ! On dirait que… Oh, on dirait que le Pacificateur relâche la pression et qu’il a du mal à contenir le fleuve ! »

Je redresse la tête pour regarder.

Les drones-caméras filment la scène sous tous les angles et alternent entre les gros plans sur le visage crispé du Pacificateur et ceux sur la surface du fleuve qui montre des remous de plus en plus prononcés. Le mec a raison, on dirait vraiment qu’il va lâcher !

Du lait dégouline de ma cuillère, immobilisée à quelques centimètres de ma bouche. Même mon père a levé le nez de son journal et observe l’écran les sourcils froncés. Ce qui se joue sous nos yeux est impensable. Le Pacificateur ne faiblit jamais, jamais… Mais, d’un coup, il semble reprendre le contrôle, et les eaux du fleuve retrouvent leur quiétude. Il a tellement forcé qu’un mince filet de sang lui coule du nez.

Irréel…

Le Pacificateur cherche la caméra du regard et nous offre son sourire le plus rassurant, ainsi que son clin d’œil légendaire. Les centaines de Chinois aux abords qui ont assisté en direct au spectacle agitent de petits drapeaux rouge et jaune. L’Élu a encore tout réglé. Et pendant que la foule s’excite, les ouvriers se remettent au travail, puis le présentateur envoie la pub.

Aussitôt, mon père reprend sa lecture et ma mère la préparation de son déjeuner.

Suis-je le seul à avoir percuté que quelque chose clochait ?

— Euh… c’était normal, ça ? Je veux dire, on est d’accord que le Pacificateur a failli lâcher, non ?

— Ça fait trois jours qu’il contient l’eau du plus grand barrage du monde, répond ma mère en s’escrimant sur le bouchon de sa Thermos, je suppose qu’il a pu avoir un petit moment de fatigue.

Je manque m’étrangler.

— Un moment de fatigue ? Maman, on parle du Pacificateur, le type qui, la semaine dernière, a encore pulvérisé à mains nues une météorite de 10 kilomètres de diamètre. Quand il n’est pas en train de balancer des ogives nucléaires dans l’espace.

— Eh bien, justement, objecte mon père, à force de sauver le monde trois fois par jour, il a peut-être eu un petit coup de barre. Je te rappelle que le commun des mortels en a pour moins que ça.

Le commun des mortels ? Je lève les yeux au ciel. Le Pacificateur n’a rien à voir avec le commun des mortels, on est quand même en train de parler de l’être le plus puissant du monde. Il n’a même pas 30 ans et surtout, le Pacificateur n’a JAMAIS de petit coup de barre. Point.

— M’man, rassure-moi, toi qui le côtoies, tu es quand même d’accord pour dire que c’est pas possible ?

Elle lâche un petit rire nerveux.

— Mais enfin, je ne le connais pas du tout ! Je ne fais que distribuer le courrier à la PHENYX, je ne lui ai jamais parlé. Tu crois vraiment que les gens comme moi discutent avec le Conseil de sécurité ? Tu m’accordes trop d’importance, mon grand. Allez, je file, je vais être en retard. Et toi aussi, Ethan, dépêche-toi !

Je porte la main droite à ma tempe.

— Madame, oui, madame !

Comme tous les jours à 8 heures, je sais que le petit Vince, mon voisin de 10 ans, m’attend sur le trottoir juste devant chez lui.

On habite un quartier tranquille, où les villas sont toutes différentes et à la fois toutes pareilles : murs blancs, garage, jardinet, jolie boîte aux lettres… Je n’ai pas connu d’autre endroit que celui-ci, et même si la plupart de mes amis sont partis dans des facs éparpillées un peu partout sur le territoire, chaque rue et chaque jardin se souviennent de nos parties de football et de basket, de nos engueulades et de nos balades à vélo.

— Salut, Ethan ! lance Vince d’un air faussement innocent. Mon ballon est coincé sous la voiture, tu peux m’aider, s’te plaît ?

J’observe sa bouille ronde sous ses boucles blondes, ses taches de rousseur et ses yeux bleus pétillants de malice. Vince a tout de l’angelot candide.

— Oh ! fais-je mine de m’étonner. Ton ballon est encore coincé, comme tous les matins. Et comme par hasard, chaque fois que je sors de chez moi. C’est vraiment incroyable…

Vince m’adresse un regard tellement suppliant que je ne peux m’empêcher de craquer.

— D’accord, je vais t’aider, mais c’est vraiment parce que c’est toi !

Je pose la main sur le capot de la voiture de son père et en annule la gravité. Le véhicule, privé de sa masse, flotte dans l’air, simplement retenu par le contact de ma main.

Être un hybride a parfois du bon.

Le petit Vince bat des mains, émerveillé. Showman, j’en rajoute pour la frime en faisant tenir la Toyota en équilibre sur mon index.

Oui, car comme une partie non négligeable de la population, j’ai un super-pouvoir. Alors je n’ai peut-être pas la puissance du grand Pacificateur, mais je suis capable de soulever tout ce que je touche du bout du doigt. Enfin, n’importe quoi qui peut être hissé.

— Ouah ! T’es trop fort ! Et moi, un jour, je serai le Pacificateur !

Je souris et n’ose pas lui dire que tout le monde ne le devient pas et que, surtout, le Graal est réservé aux hybrides, ce qu’il n’est pas. Il serait déçu.

Puis un coup de klaxon impérieux, à l’entrée de la rue, me rappelle à mes obligations.

— Vince, dépêche-toi de récupérer ton ballon.

Le garçon se hâte, je repose la voiture dans un grincement d’amortisseurs malmenés, puis je pique un sprint vers le bus qui referme déjà ses portes.

J’essaie de me faire discret en entrant dans l’amphi par l’arrière, mais c’est sans compter sur la vigilance de Mme Robin, ma prof d’histoire moderne.

— Monsieur Miller… Oui, j’ai retenu votre nom, inutile d’être surpris. Nouveau retard cette semaine. Encore cinq minutes que j’ajoute à toutes celles perdues depuis le début du mois. Mises bout à bout, cela nous fait un total d’une heure. Vous serez aimable de la rattraper dans un devoir supplémentaire que vous ne manquerez pas de venir chercher à la fin du cours.

Je suis bien tenté de lui sortir une réplique dont j’ai le secret, mais cette prof a elle-même une repartie du tonnerre, et la perspective qu’elle double ma sanction m’incite à la retenue. Je grommelle donc une excuse et m’assieds à côté de mon pote Reggie qui me jette un regard blasé.

— T’as de la mousse à raser sous le menton.

— Hein ?

Il pose l’index sur le sien pour me montrer.

Je me frotte et me tourne vers lui.

— J’ai raté quoi ?

— Les numéros gagnants du Loto.

Il me répond sans me regarder. Reggie, c’est pas l’étudiant modèle, mais ça le dépasse que je sois tout le temps à la bourre.

— Avant d’être interrompue par l’arrivée de M. Miller, reprend Mme Robin, j’évoquais le chapitre que nous allions entamer, lequel traite de l’un des épisodes les plus sombres de notre Histoire : le Génocide hybride et ses retentissements socio-économiques.

Une chape s’abat aussitôt sur la salle. Aucune famille hybride n’a été épargnée par cette tragédie qui a eu lieu il y a presque cent cinquante ans.

— Monsieur Miller, relance Mme Robin, puisque vous êtes parmi nous, pouvez-vous nous rappeler les grandes lignes de ce que fut le Génocide hybride ?

Je me racle la gorge et tâche de rassembler mes connaissances.

— Eh bien, c’est lorsqu’en 1881, en pleine guerre franco-chinoise et crise économique mondiale, les non-hybrides ont voulu exterminer de la surface du globe toutes les personnes hybrides. Ça a duré quatre ans, jusqu’en 1885.

— En effet, et pour quelles raisons ?

— L’existence des hybrides a été officiellement reconnue vers le milieu du XIXe siècle. Les non-hybrides ont eu peur du nombre d’humains aux super-pouvoirs se révélant au fur et à mesure du recensement. Ils craignaient qu’ils se multiplient et qu’ils les supplantent ou les asservissent. C’était à une époque où la technologie n’était pas à son apogée, et les non-hybrides étaient vite dépassés par la puissance des hybrides.

— Moi je dis que c’est dommage qu’ils ne soient pas allés jusqu’au bout de leur projet en les exterminant tous !

Un brouhaha de protestations indignées se fait aussitôt entendre, tandis que j’en reste bouche bée.

— Quel trou du cul ! maugrée Reggie en se tournant vers Benjamin Leroy. Ce connard a de moins en moins de plomb dans la tronche en grandissant.

Reggie est hybride, comme moi, c’est un Pyromorphe. Il maîtrise le feu et ce genre de remarque lui donne carrément envie de tout cramer.

Je tourne la tête vers Leroy. Barbe naissante, chemise à carreaux ouverte sur un tee-shirt déchiré, cheveux gras. Reggie et moi on le connaît depuis le lycée. Il adore se la raconter, dire que sa famille est « pure » et qu’elle peut se vanter de n’avoir aucun hybride dans ses rangs. C’est le pire facho antihybride qu’il m’ait été donné de croiser.

— Monsieur, puis-je avoir votre nom, s’il vous plaît ? demande Mme Robin.

— Benjamin Leroy, répond-il avec fierté.

— Bien, monsieur Leroy, je vous rappelle que cette université comporte autant d’étudiants hybrides que de non-hybrides, et que l’apologie de crimes contre les communautés, quelles qu’elles soient, est passible d’une amende et d’une peine d’intérêt général, sans compter le renvoi définitif de l’établissement. Aussi, je ne saurais que trop vous conseiller de garder pour vous vos idées nauséabondes. Suis-je bien claire ? Un rapport sera fait auprès du doyen.

Leroy se renfrogne et se tasse sur sa chaise. Cette fois, je souris.

— Bien, l’incident étant clos, revenons au cours. Monsieur Miller, selon vous, les non-hybrides auraient eu peur du nombre croissant d’hybrides. Pourtant, est-ce que cet accroissement est scientifiquement prouvé ?

— Euh… J’avoue ne pas y avoir réfléchi.

Une main se lève avant que j’essaie de quand même trouver une bribe de réponse. Mme Robin donne la parole à une étudiante, dont je n’aperçois que la queue-de-cheval brune, quelques rangs devant moi.

— Mademoiselle ?

— Oui, on pourrait imaginer que c’est le cas. Après la reconnaissance officielle de l’espèce hybride au milieu du XIXe siècle et leur droit de vivre comme n’importe quel citoyen, un immense recensement mondial a mis en avant une hausse constante du nombre de sujets hybrides, d’année en année. Pour autant, tous les textes du patrimoine mondial de la littérature font état de « créatures surnaturelles » ou de personnages aux aptitudes surhumaines depuis l’Antiquité. On peut donc légitimement penser que les hybrides coexistent avec les non-hybrides depuis la nuit des temps, mais que les avancées sociales et technologiques de la fin du XIXe siècle ont permis de les révéler officiellement, au point de faire croire à l’explosion de leur nombre.

Murmures dans la salle.

— C’est qui, cette meuf ? je demande à Reggie.

Il sourit en coin.

— Aucune idée, mais elle vient de te faire méchamment passer pour un con !

— Votre nom, mademoiselle ? demande Mme Robin.

— Mina William.

— Bravo pour votre analyse, mademoiselle William. Vous avez parfaitement résumé la problématique : comprendre comment l’utilisation des chiffres, associée à des années de tension et de crainte, a pu aboutir à une telle tragédie. Sortez vos tablettes et connectez-vous au cours en ligne no 7.

Le cours magistral se termine à 10 heures. On remballe nos affaires et on quitte l’amphi.

— Sans rancune ? on m’interpelle alors que Reggie et moi longeons un couloir en direction de la sortie.

Je me retourne sur la fille du premier rang.

— Mina William, c’est ça ?

Elle hoche la tête.

— Bravo, tu as épaté la galerie.

— Ce n’était pas le but, mais si ça peut te donner envie de t’intéresser à ce qui est important…

Reggie pouffe de rire l’air de dire : « Elle t’a clashé, mec ! »

Elle est condescendante, mais je la trouve mignonne, ça sauve les meubles.

— On s’échange nos numéros ? je réplique sans prendre de gants.

— Pas besoin, répond-elle du tac au tac, si je veux te trouver, je sais où aller : au dernier rang de l’amphi, en train de pioncer. Ciao !

Je la regarde se diriger vers la sortie, ne sachant pas ce qui me scotche le plus : qu’elle ait cette propension évidente à avoir le dernier mot ou la queue-de-cheval particulièrement longue qui lui frôle le bas des reins.

— Dommage ! se marre Reggie.

Je plisse les yeux et souris.

— Aucune importance. On va se revoir, c’est certain.

On sort du bâtiment et on traverse la cour jusqu’à la grande entrée. Juste devant les grilles ouvertes, Benjamin Leroy roule des mécaniques avec un groupe d’étudiants qui distribuent des prospectus. L’un d’eux m’en remet un.

Je serre les mâchoires en voyant de quoi il s’agit : des tracts du Front humain non hybride. Avec un tel nom, difficile d’ignorer leur raison d’être.

Les membres du FNHN sont convaincus que les hybrides veulent le pouvoir et asseoir leur autorité sur les autres. Ils sont racistes, homophobes, sexistes, alignent une connerie à la minute et revendiquent à peu près tout ce qu’il y a de plus puant dans le genre.

Je lève les yeux sur le groupe. Ces mecs sont là parce que l’université a toujours été l’endroit idéal pour recruter un maximum de partisans parmi les étudiants pas encore tout à fait fixés sur leurs penchants politiques.

— Pas lui, intervient Leroy d’une voix mauvaise. C’est un des leurs.

— T’en as pas marre d’être un sale con ? l’interpelle Reggie en s’avançant.

Mon pote, je le connais par cœur, alors je le retiens. C’est un mec génial, mais il a un peu de mal avec la gestion de la colère. Si jamais il porte la main sur ce connard de Leroy, ce sera pour lui brûler la tronche au 3e degré.

— Laisse tomber, Reg, on y va.

Je le tire par le bras pour qu’il me suive. Wow, sa température corporelle doit avoisiner les 50 °C ! Il bout littéralement.

— C’est ça, cassez-vous, bande de pédales, et essayez de ne pas vous reproduire entre vous !

Reggie se dégage d’un coup sec et fonce tout droit vers Leroy. Ce dernier est tellement surpris qu’il recule contre l’un des membres du Front.

Reggie a les mains rouge sang, il est plus que prêt à faire taire Leroy.

Je reprends mon pote par l’épaule.

— Mec, laisse tomber. Tout le monde nous regarde, tu vas juste leur donner raison.

Puis je me tourne vers Leroy.

— Un conseil, évite de te pisser dessus devant tout le monde ou ta réputation de gros dur va en prendre un coup.

— Cassez-vous ! hurle-t-il. On ne veut pas de vous ici, allez tous crever !

Je souris en coin, fais semblant de devoir me baisser pour faire mes lacets et, au moment de me relever, frôle une basket de Leroy, si vite que personne ne s’en aperçoit. Il perd l’équilibre comme s’il avait glissé sur une peau de banane, tombe à la renverse et entraîne avec lui ses potes massés derrière lui.

Petit clin d’œil moqueur de ma part.

— Ben alors ? On ne tient plus debout ?

Puis j’attrape Reggie et le force à me suivre.

— Allez, viens, on en verra d’autres.
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C’est fou comme les matins se suivent et se ressemblent. Le réveil strident qui m’arrache à mes nuits trop courtes, la tête dans le brouillard au moment de rejoindre la cuisine, les paupières encore collées au sirop de sommeil. Invariablement, j’y retrouve ma mère en train de s’affairer au-dessus de sa glacière souple, mon père, flegmatique, qui n’en a que pour son café et son journal, et la télé murale qui crache ses infos en continu.

Si ma vie est d’une platitude absolue, celle du Pacificateur fait les montagnes russes. En ce moment même, il est filmé en train de régler une délicate prise d’otages dans une école au Pays de Galles. Il n’y a pas à dire, même si je ne voudrais pas de sa vie, il y a quand même des jours où je préfère sa routine à la mienne.

— On voit que la PHENYX est dans les petits papiers de la presse, je grommelle en versant du lait sur mes céréales.

— Voilà autre chose ! s’exclame ma mère. Pourquoi tu dis ça ?

— Tu les entends parler de ce qui s’est passé hier sur le barrage en Chine ? Du moment de faiblesse du Pacificateur ? Rien. Tchi. Nada. Genre ça a échappé à tout le monde.

Mon père s’amuse en voyant la mine outrée de ma mère.

— Ethan a raison. Les principaux groupes de presse sont quand même tous financés par la PHENYX.

Ma mère ferme sa Thermos et replace une mèche rebelle derrière son oreille.

— Oh, mais ils ne prêchent pas tous la bonne parole. Il y a bien des fois où la PHENYX est critiquée, et vous le savez aussi bien que moi.

Je m’esclaffe.

— Ouais ! Mais par la presse antihybride ou par les réseaux alternatifs. D’ailleurs, j’étais sur mon portable hier soir, et je peux t’assurer qu’aucun média officiel n’a évoqué l’incident du Sichuan. En revanche, j’ai lu des centaines de commentaires et je suis content de voir que je n’étais pas le seul à m’en étonner.

Ce que je ne raconte pas, ce sont les théories hallucinantes que j’ai lues. Certains ont avancé que le Pacificateur aurait été cloné pour être présent dans le monde entier en même temps, et qu’hier, c’était l’une de ses copies, forcément moins puissante que l’original, qu’on aurait vue saigner du nez. J’ai même trouvé un groupe affirmant que la faiblesse du Pacificateur était due à son régime alimentaire à base de protéines animales, et que seul le véganisme lui permettrait de retrouver sa toute-puissance. Les réseaux sociaux dans ce qu’ils ont de pire…

— Si on ne trouve rien, c’est qu’il n’y a rien à dire, renchérit ma mère. En revanche, si tu ne te dépêches pas, tu vas être encore en retard.

— Tu veux que je te dépose ? me demande mon père en me regardant derrière ses grosses lunettes. J’ai rendez-vous très tôt avec un patient.

Mon père est psychologue et son cabinet est à deux pas de la fac. Je regarde l’heure, j’ai raté le premier bus et le deuxième va forcément me mettre à la bourre. Je suis dans le collimateur de la prof, alors j’accepte.

— OK. Dans vingt minutes devant la maison !

Je me précipite dans la salle de bains, retire mon tee-shirt, attrape ma brosse à dents en levant les yeux vers le miroir et suspends mon geste, les yeux grands ouverts.

C’est quoi ça ? Depuis quand ai-je autant de poils sur le torse ? Jusqu’ici, j’en avais deux qui se battaient en duel, et ce matin, je me découvre un début de toison brune du plus bel effet.

D’un doigt hésitant, j’éprouve le soyeux de ma nouvelle pilosité, en dessous de laquelle je découvre des pectoraux parfaitement dessinés. Machinalement, je me tourne de profil, plie un bras et contracte le biceps. Euh…

C’est quoi le délire ? Hier, j’étais encore un grand maigre aux jambes trop longues et ce matin je frise le petit frère de Chris Hemsworth ? Mon hygiène de vie, c’est sport en dilettante, chips, musique et jeux vidéo, alors je reste bouche bée devant la soudaine transformation de mon corps. Je sais que le miroir et moi on n’est pas les meilleurs amis du monde et qu’on s’évite comme la peste, mais comment ai-je pu ne rien voir venir ?

Ça ne s’est quand même pas produit en l’espace d’une nuit, si ?

Mon doigt descend jusqu’à mes abdos, anormalement saillants, puis je sursaute quand la voix de mon père retentit du rez-de-chaussée :

— Ethan, on va être en retard !

— Euh… j’arrive tout de suite !

Juste le temps d’essayer de digérer ce qui m’arrive…

L’air de rien, j’écarte l’élastique de mon pantalon de pyjama pour regarder à l’intérieur, puis le relâche, les yeux écarquillés.

Puis un sourire béat me traverse le visage.

Je ne sais pas si c’est la meilleure journée de ma vie, mais ça en a tout l’air.

 

J’attends mon père sur le trottoir pendant qu’il sort la voiture du garage quand la voix aiguë du petit Vince m’interpelle :

— Ethan !

— Hé, Vince, ça va, mec ?

Il est sorti en trombe de chez lui, il est tout essoufflé.

— J’ai cru que tu ne viendrais pas !

Du pouce, je lui montre mon père qui vient d’ouvrir la porte électrique du garage.

— J’ai un chauffeur, ce matin.

— Pour mon ballon sous la voiture de mes parents, tu peux m’aider quand même ?

Le klaxon intempestif de mon père m’invite à me dépêcher.

— Une minute ! je lui crie.

Je me dirige vers la Toyota, lève la main au-dessus du capot et à peine l’ai-je effleuré que la voiture se propulse dans le ciel comme une fusée, nous renversant sur les fesses, Vince et moi. Wow, wow, wow !

Incrédule, mon regard passe de ma main à la voiture qui poursuit son ascension fulgurante. Bientôt, elle n’est plus qu’un point dans l’atmosphère, puis disparaît de notre champ de vision.

Mais qu’est-ce que je viens de faire ?

Vince est blanc comme neige.

— Mon père va nous tuer ! Pourquoi t’as fait ça ?

— Moi ? Mais je… j’ai rien fait du tout. J’ai juste voulu annuler la gravité de la voiture, comme je le fais tous les matins, je ne comprends pas.

— Mais qu’est-ce que tu as fichu ? s’écrie mon paternel en accourant.

— Je n’en ai aucune idée. Je l’ai à peine touchée.

Mon père, non-hybride de corps et d’esprit, contemple le ciel de son regard indéchiffrable.

— Bon… Voyons le bon côté des choses.

— Parce que tu trouves qu’il y en a un ? je m’étrangle.

— Du point de vue de mon assureur et des parents de Vince, non, je ne pense pas, mais je suis sûr que dans les motifs de retard que ta prof a entendus tout au long de sa carrière, personne ne lui a jamais dit : « J’ai envoyé une Toyota Prius en orbite. »

Je suis dans la sauce.

— Hé, mec, t’es encore là ?

Je me tourne vers la route, c’est mon pote Jerk au volant de sa poubelle ambulante.

Jack, c’est son vrai nom. On l’appelle Jerk parce que c’est un gros bordel à lui tout seul. Sa piaule, sa bagnole, son sac à dos, son organisation. Tout est à son image : négligé, chaotique, je-m’en-foutiste. Il ne viendrait à l’idée de personne de mettre le nez dans ses affaires, au sens propre comme au sens figuré.

— Je viens d’être retardé par un petit… accident.

— Rien de grave ?

— J’en ai aucune idée.

Je dois avoir une de ces mines.

— J’ai pas cours, ce matin, tu veux que je te dépose à la fac ? propose Jerk.

Je regarde mon père qui me fait signe de filer.

— Ouais, merci !

Je contourne la caisse de Jerk et juste au moment d’y entrer, on entend une porte claquer, suivie de la voix tonitruante du père de Vince.

— Mais… qu’est-ce que vous avez fait à ma voiture ?

Je grimpe en vitesse sur le siège passager.

— Go, go !

 

J’ai beau être arrivé à l’heure à la fac, mon esprit, lui, n’y est pas. C’est le flou artistique total, mon attention est aux abonnés absents. En vérité, je n’ose plus rien frôler et évite même de prendre des notes, alors que, pour être honnête, je ne me rappelle pas l’avoir touchée, cette voiture, tant c’était furtif. Tout ce que je peux dire avec certitude, c’est que ce que j’ai ressenti à ce moment précis était totalement inédit. C’était comme si mon corps tout entier avait été traversé par une vague d’énergie exceptionnelle. L’espace d’une seconde, je me suis senti envahi par une puissance terrifiante. J’ai beau retourner la question dans tous les sens, je ne sais pas ce qui m’arrive et ça me laisse dans le désarroi le plus total.

— Ça va pas ? me demande Reggie qui voit bien que je ne suis pas comme d’habitude.

Tant que je n’ai pas de réponse, je préfère mentir. Et puis de toute façon, comment pourrais-je lui expliquer ce qui m’arrive sans passer pour un dingue, ou bien qu’au moment même où je lui parle, les chuchotements autour de nous semblent se décupler et que je perçois chaque son avec une précision effrayante ?

— Mal dormi.

Reggie se marre.

— Les jeux vidéo quoi !

On va dire ça.

Puis la fin du premier cours sonne. Je m’arrête dans le couloir et en profite pour appeler mon père et prendre des nouvelles.

Pour calmer la fureur de notre voisin, il fallait être psy ou être un négociateur hors pair. Mon paternel est les deux. Caresses dans le sens du poil, café bien serré, il y est arrivé et heureusement, parce que la prime d’assurance est monstrueuse. La case « Véhicule envoyé dans la stratosphère » ne figure pas sur les formulaires de constat. Personne n’a encore trouvé de solution, mais au moins, le voisin n’a plus envie de m’arracher les yeux.

Mon père a clôturé notre conversation par un très calme « on rediscutera de tout ça, ce soir ».

Nom d’un chien, jamais je n’ai attendu avec autant d’impatience une de ces séances que je déteste d’habitude ! Parce que si mon vieux semble prendre avec philosophie le fait que j’aie envoyé une bagnole dans l’espace, moi j’ai un besoin urgent de réponses.

— C’est quoi cette histoire de voiture ? me demande Reggie qui m’a entendu pendant que je parlais.

— Rien, t’inquiète, je lui réponds en grimaçant, parce que le brouhaha ambiant est en train de me rendre fou.

— T’as vraiment pas l’air bien, mec. Et si tu me disais ce qui cloche ?

Mon cerveau est en surchauffe.

— Putain… je vais devenir dingue.

— Oh, oh, attends ! me retient Reggie quand il voit que je me casse. Faut que je te crame les miches pour te faire parler ?

— OK, mais on sort d’ici.

Il me suit, et pendant qu’on marche en direction de la zone boisée qui borde la fac et où personne ne va jamais, je finis par tout lui raconter.

— Ça t’est arrivé comme ça ? s’étonne-t-il.

— Si je te le dis.

Dans la clairière, je m’assieds sur une souche d’arbre et sors un sandwich de mon sac. Reggie me regarde bizarrement.

— Quoi ? je demande en avalant une grosse bouchée.

— La souche, là… t’es capable de la déraciner ?

Je hausse un sourcil.

— Pourquoi je ferais ça ? Et, en théorie, non, je n’arrive à soulever que ce qui est hypothétiquement mobile.

— T’es pas curieux ? Vas-y ! Si ton pouvoir a évolué, teste-toi.

Je hausse les épaules, mais en vérité, j’ai toujours aimé les défis.

Je me lève et, du pied, éprouve la stabilité de la souche. Les racines ont l’air profondes. En théorie, ça ne devrait pas bouger.

J’avance une main hésitante, mes doigts effleurent l’écorce et rien ne bouge.

Reggie est blasé. Quant à moi, je ne sais pas si je suis rassuré ou déçu de constater que tout est parfaitement normal. Mais mon pote ne lâche rien.

— Réessaie ! Et concentre-toi, fais pas comme si c’était un paquet de chips.

Ça me fait rire. Reggie et ses idées.

Je joue le jeu, pose la main contre le bois et puise en moi toute la force mentale dont je suis capable. Dans un geyser de terre, la souche tout entière s’arrache du sol, expulsée comme un bouchon de champagne, et déjà, elle amorce son ascension fulgurante.

— Bordel de merde ! crie Reggie.

— Stop ! je hurle à la souche.

Et, aussi sec, le bois s’immobilise 50 mètres au-dessus du sol.

Il flotte.

— C’est complètement dingue…, je souffle.

On reste de longues secondes sans bouger, la bouche ouverte.

— C’est hallucinant ce qui t’arrive…

Je regarde autour de nous, personne ne m’a vu.

Je flippe ou je saute partout parce que je suis devenu le roi du monde ?

— Tu peux la faire redescendre ?

— Aucune idée.

Je me concentre sur la souche. L’énergie ressentie ce matin au moment d’expulser la Toyota coule une nouvelle fois dans mes veines. Poussé par je ne sais quelle force, au lieu d’essayer de la faire descendre, je plisse les yeux, imagine voir disparaître ce qui reste de l’arbre coupé et pouf ! Le bois commence à se dématérialiser. Rectificatif, il se désintègre et laisse place à une fine poussière, dispersée par la brise.

Sidéré, je recule et me passe une main dans les cheveux.

Me voilà désormais capable d’envoyer à des milliers de kilomètres de distance les objets qui m’entourent, ou de les pulvériser. Qu’est-ce qui m’arrive ?

— Bravo, c’était impressionnant.

Reggie et moi on se retourne en sursaut. Mina William se tient juste derrière nous.

— D’où tu sors ? je lui demande. Il n’y avait personne il y a encore dix secondes.

— J’étais pas loin, répond-elle avec un petit sourire exaspérant. Ça t’embête de nous laisser, ton pote et moi ?

— Qui ça, moi ? demande bêtement Reggie.

Elle hoche la tête.

— Et en quoi il te gêne ?

— En réalité, c’est surtout lui qui risque de l’être.

Je plisse les paupières.

— Tu te la joues mystérieuse.

— Je retourne à l’amphi, de toute façon, conclut Reggie, j’ai un cours dans une demi-heure. Mec, tu m’appelles, OK ?

Je hoche la tête sans quitter Mina des yeux. Sa longue queue-de-cheval brune et sa peau laiteuse ne suffisent plus à détourner mon attention.

— Maintenant, passe à table.

Elle vérifie que Reggie n’est plus là et me répond enfin :

— Je sais que tu es en train de changer.

Je fronce les sourcils.

— Tu sembles bien informée, tu pourrais peut-être développer ?

— Tu deviens très puissant.

La vérité de ce qu’elle avance me glace, parce que contrairement à moi, elle a l’air de savoir précisément de quoi il retourne.

— On se connaît, toi et moi ? Je veux dire, il y a un truc entre nous dont je ne me souviens pas ? On a mangé la même chose au self et tu te retrouves aussi dans ma situation ?

— Non.

— Écoute, crache la pilule parce que j’ai vraiment pas de temps à perdre avec ces conneries. Qu’est-ce que tu me veux ?

Mina sourit.

— J’aime les questions intelligentes.

— Dans ce cas, donne-moi une réponse à la hauteur. En me levant ce matin, j’ignorais que mon pouvoir avait évolué, et toi, tu arrives la bouche en cœur en sous-entendant que tu es déjà au courant ? Il va falloir que tu m’expliques.

Mina m’observe avec des yeux d’une profondeur insondable. Ils sont bleus. Très bleus.

— Je me doute que tout ceci est perturbant. Nous te devons des explications.

Il y a quelques secondes de battement, puis je vois rouge d’un coup.

— « Nous » ? Oh, qu’est-ce que tu me fais, là ? Tu crois que tu peux débarquer dans ma vie et faire des mystères ? Parler à demi-mot ? Te positionner comme quelqu’un que je connais, alors que ce n’est pas le cas ? Je suis un vrai gentil, mais je te le dis tout net, William : tu commences à me les briser.

Soudain, le vent se lève et le grondement du tonnerre se fait entendre. Mina et moi levons la tête. Au-dessus de nous, de lourds nuages noirs menacent, alors que cinq minutes plus tôt, c’était grand bleu.

— Si tu pouvais te calmer, je n’ai pas envie de me prendre une averse.

— Pardon ? Je ne crois pas y être pour quelque chose.

— Bien sûr que si. Ton pouvoir sur les molécules est de toute évidence sensible à ton humeur. Ça non plus, ça ne t’était jamais arrivé ?

Elle s’approche, pose une main fraîche sur ma joue, sans me quitter du regard, et entrouvre les lèvres.

— Oh, à quoi tu joues ?

— Regarde, dit-elle en désignant le ciel.

Il est de nouveau bleu.

Pour le coup, j’en reste muet.

— Allez, suis-moi, m’invite-t-elle en me tendant la main. Je n’ai pas envie de te faire mariner plus longtemps.

Je regarde ses longs doigts fins au bout desquels s’étirent des ongles couleur prune.

— Pour aller où ?

— Prends-moi juste la main.

— Je suis supposé te faire confiance ?

— Oui.

J’aurais toutes les raisons du monde de dire non, mais la curiosité me pousse à accepter.

Une secousse inattendue, et la seconde suivante, nous voici dans le centre-ville.

Mina William est Télétransporteuse. Quant au gigantesque bâtiment devant lequel elle nous a fait apparaître, tout le monde sur la planète le connaît. Ma mère plus que d’autres.

— Viens, dit-elle en entrant dans les locaux du siège de la PHENYX, et à partir de maintenant, ouvre grand tes oreilles.
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La dernière fois que je suis entré dans les locaux de la PHENYX, c’était lors d’une visite scolaire avec ma classe, et j’avais 10 ans. Huit ans, donc, que je n’ai pas franchi les imposantes portes automatiques du siège de l’organisation mondiale des hybrides.

Dans ma mémoire d’enfant, le hall d’accueil était gigantesque, tout en marbre et en verre, étincelant et lumineux, avec des ascenseurs partout, et un plafond si haut que je devais me tordre le cou pour l’apercevoir. Mais en réalité, il n’y en a pas, l’immeuble se termine par un dôme translucide qui laisse voir le ciel, et au centre duquel se dessine le logo de l’organisation : un P stylisé dans lequel s’entrelacent un X et un Y.

Du sol au sommet s’étire une hauteur de presque 200 mètres, cerclée de coursives aux balcons chromés. Des dizaines d’étages et de portes métalliques identiques, toutes alignées dans une parfaite rigueur géométrique.

Pénétrer dans la PHENYX, c’est comme entrer dans une ruche gigantesque dont chaque bureau représenterait une alvéole. Je ne sais pas qui est l’architecte, mais il devait être sacrément barré pour concevoir un agencement pareil.

— Alors, bluffé ? demande Mina en s’arrêtant devant la statue en bronze du Pacificateur.

Elle trône au milieu du hall, sur un piédestal, poing levé dans un geste victorieux, torse bombé et cou bien droit. Il n’a pas de visage, il représente un symbole.


Le Pacificateur peut être n’importe qui, mais n’importe qui ne peut pas l’être.

Seule la Force choisit l’Unique.



C’est ce qu’on peut lire, gravé sur le socle.

Le culte de l’Élu fait vibrer des milliards de gens. Chaque enfant hybride espère un jour qu’il sera choisi. Un dieu vivant. Un seul par génération. Je n’ai pas fait exception, quand j’étais gosse, je voulais être lui, mais j’ai passé l’âge et la PHENYX ne m’impressionne plus autant, aussi je réponds à Mina d’un air faussement détaché :

— Je suis déjà venu, pas de quoi casser trois pattes à un canard.

Elle hausse un sourcil.

— Parfait, tu digéreras mieux la suite, dans ce cas !

Je n’ai aucune idée de ce que je fais là, mais je n’ose pas relever.

Mina se dirige sans hésiter vers des portiques de sécurité situés derrière les comptoirs de l’accueil. Des vigiles, visages impassibles et écouteurs vissés dans l’oreille, sont placés de part et d’autre. Des hybrides hyper entraînés, vu leur taille et leur musculature de mammouths.

Mina s’approche d’un sas et pose la main sur l’un des écrans de contrôle. Scan instantané. La porte en verre s’ouvre devant elle, me laissant comme le grand con que je suis.

— Qu’est-ce que tu fais ? s’impatiente-t-elle de l’autre côté de la sécurité. Tu prends racine ? Donne ta main au monsieur.

J’obtempère, incertain. Un agent m’attrape la paume, pose un stylo piqueur sur mon index et m’extrait une goutte de sang.

— Monsieur, posez votre doigt là-dessus, s’il vous plaît, ordonne l’armoire à glace en me remettant une languette insérée dans un scanner portatif.

Mon sang est analysé en une poignée de secondes, puis le sas s’ouvre.

Je me lèche l’index et fronce les sourcils.

— Ils ont eu accès à quoi, là ?

— Tes données personnelles, me répond Mina en avançant dans le couloir.

— Mon ADN ?

— Pas loin. Dépêche-toi, on va être en retard.

Nous longeons le couloir central et faisons un détour par une grande pièce d’exposition, mise en évidence par une plaque gravée du musée de la PHENYX. Cet endroit, tous les gosses de la ville l’ont visité au moins une fois avec leur classe, c’est là où sont exposés les objets ayant appartenu aux Pacificateurs depuis le tout premier : capes, ceintures, gants, bracelets… Je m’en souviens comme si c’était hier, j’étais en admiration devant une paire de chaussures, convaincu qu’elles détenaient un pouvoir de vitesse.

On la parcourt vite fait, rien de nouveau pour moi. Mais à un moment, Mina ralentit. Ses yeux se fixent sur une vitrine où repose un gant noirci par le temps.

— Ça va ? je lui demande.

Elle sursaute, comme si je l’avais tirée d’un rêve.

— Oui… Enfin, je crois. C’est idiot, mais j’ai eu comme un… frisson.

— Un frisson ?

Elle hoche la tête, les doigts effleurant presque le verre.

— Comme si quelque chose m’appelait. Pourtant, ce n’est qu’un gant, ça n’a rien d’extraordinaire.

Je hausse les épaules.

— Ton pouvoir se met à réagir aux vieilleries maintenant ?

Elle esquisse un sourire.

— Laisse tomber, c’est sûrement rien. Bon, le musée attire toujours beaucoup de monde, me rappelle Mina. Dans une heure, il y aura une foule de dingue. Allez, dépêchons-nous !

Nous sortons et nous dirigeons vers les ascenseurs qui fonctionnent à plein régime et pénétrons dans une de ces capsules, totalement transparentes, tandis que mon « chaperon » effleure le bouton du dernier étage. Alors que la cabine s’élève, j’ai un sursaut en réalisant que même le sol est translucide.

— Oh, mais c’est que tu as le vertige ! se moque Mina. Tu veux que je te tienne la main ?

Si elle croit que je vais jouer les craintifs devant elle…

Je me donne un air plein d’assurance, souris en coin et avance de deux pas vers elle, l’obligeant à reculer contre la paroi. Puis je la prends au mot et mêle langoureusement mes doigts aux siens. Déstabilisée, Mina se crispe.

— Je peux savoir ce que tu fais, Miller ?

— Je me raccroche à ma bouée de sauvetage, au cas où.

Elle soupire et lève les yeux au ciel. La cabine finit par s’immobiliser au dernier étage, le trente-neuvième, et les portes s’ouvrent. Si les deux malabars postés dans le hall étaient impressionnants, ceux qui nous attendent à la sortie font dans le modèle golgoth sous stéroïdes. Et entre les montagnes de muscles se tient une toute petite bonne femme rabougrie, avec une coupe au bol moisie et des lunettes tellement épaisses que ça lui fait des yeux de batracien.

Nous nous apprêtons à avancer, mais la gnomette nous arrête, une main levée.

— Un instant, s’il vous plaît.

Difficile à croire, mais l’autorité qui émane de cette femme est encore plus efficace que les deux cerbères qui l’entourent. Elle s’immobilise et me dévisage de la tête aux pieds, l’air pincé.

— Au fond du couloir, à droite, finit-elle par dire sans aucune forme de politesse.

Nous suivons notre adorable guide jusqu’à une salle d’attente dans laquelle deux nouveaux mastards dans des costumes trop serrés gardent une porte qui m’a tout l’air d’être blindée.

En vis-à-vis des fauteuils pour ses visiteurs se trouve un large bureau d’angle derrière lequel s’affairent plusieurs secrétaires. Puis je bloque. En réalité il n’y en a qu’une, mais elle effectue ses tâches à une telle vitesse qu’elle donne l’impression de se démultiplier.

— Impressionnant, pas vrai ? me chuchote Mina.

J’avoue. J’ai beau être un hybride, je suis toujours aussi étonné par les super-pouvoirs de mes congénères.

Dans la classification de Steiner, cette secrétaire est une hybride Vif-Argent. Son métabolisme est tellement actif qu’elle peut se mouvoir à une vitesse proche de celle de la lumière.

La rase-bitume nous passe devant et désigne les fauteuils.

— Je ne rase aucun bitume, monsieur Miller, asseyez-vous, lâche-t-elle calmement.

C’est bien mon bol, elle est télépathe. Super.

— Vous devriez être plus vigilant, on lit en vous comme dans un livre ouvert.

Puis elle me tourne le dos et pousse la porte blindée sans frapper ni s’annoncer.

— Cette meuf est effrayante, je finis par dire à Mina quand elle a disparu.

— Cette meuf, me singe-t-elle, un brin amusée, c’est Mme Jane, et je te déconseille de lui chercher des noises.

— Si tu le dis… Je peux savoir ce qu’on fait là maintenant ?

— Tu vas rencontrer Kengba Akissi et Marc Zephir.

Je paierais cher pour voir la tête que je fais.

— Pardon ?

— Ben quoi ? se moque-t-elle encore. Tu ne sais pas qui sont Kengba Akissi et Marc Zephir ? Tu ne regardes jamais les infos ou tu dors en cours d’histoire-géopolitique, peut-être ?

— Arrête de me prendre pour un con, William, tout le monde sait qui ils sont, les fondateurs et dirigeants de la PHENYX. En un mot, les deux hybrides les plus influents de la planète. En quoi je les intéresse ?

Elle ne répond pas et ça commence vraiment à m’énerver. Je me lève de mon fauteuil.

— Ethan, qu’est-ce que tu fais ?

— Je me casse.

Elle se lève d’un bond et me retient par le bras.

— Reviens t’asseoir… s’il te plaît.

Sa voix se fait si douce que j’en reste médusé un instant.

— C’est l’évolution de mes pouvoirs qui les inquiète ? C’est pour ça que je suis là ?

Le calme olympien de Mina William vacille un peu, sa poitrine se soulève quand elle respire.

— Tu es exceptionnel, Ethan. Tu ne sais pas encore à quel point, mais eux, oui.

Je plonge dans ses iris d’un bleu presque translucide.

— Et toi, tu sais ?

Elle entrouvre les lèvres pour les humidifier, s’apprête à dire quelque chose, mais la porte du bureau s’ouvre sur Mme Jane.

— Veuillez me suivre, je vous prie.

Je quitte Mina des yeux pour poser mon regard sur Mme Jane, sa coupe improbable, son visage de vieille tortue et ses hublots en guise de lunettes.

Quel autre choix s’impose à moi ?

Aucun.

Je la suis et pénètre dans un bureau ultramoderne éclairé par une baie vitrée et un semi-dôme de verre. Mme Jane referme la porte.

Devant moi se trouvent deux véritables icônes, et pas seulement parce qu’ils sont les fondateurs de la PHENYX, mais parce que ce sont aussi des Éternels, très rares chez les hybrides.

Assis dans un profond fauteuil, derrière un bureau, Kengba Akissi me regarde arriver. Il m’est difficile de lui donner un âge, même si je sais qu’il est très âgé. D’épais sillons parcourent sa peau noire, ses cheveux ras sont d’un blanc immaculé, et l’un de ses yeux est recouvert d’une substance laiteuse. Il en aurait perdu l’usage pendant le Génocide hybride. Ses mains, aux longs doigts fins, sont posées sur le pommeau d’une canne calée entre ses jambes. Tout son être respire la sagesse, et je devine que chez cet homme à l’aura indiscutable, chaque mot et chaque geste doivent être mûrement posés.

On apprend dans les manuels que c’est aussi un Curateur, qu’au-delà de passer les âges, son pouvoir est de guérir les gens, de leur redonner de la force, ce qui le rend encore plus exceptionnel. Il a aidé beaucoup de soldats pendant la Seconde Guerre mondiale.

À côté de lui se tient Marc Zephir, le cofondateur de la PHENYX. Il est plus jeune qu’Akissi, la soixantaine en apparence, même si lui aussi est en réalité bien plus âgé. Il n’est pas très grand ni très épais, mais d’emblée, il se dégage de lui une assurance et un charisme exceptionnels. Je l’ai souvent vu à la télé, mais je ne l’aurais pas reconnu, il n’a jamais la même tête. C’est un Métamorphe, son pouvoir est de changer d’apparence à volonté. Son visage, la longueur de ses cheveux, la couleur de ses yeux, celle de sa peau, tantôt blanche, bleue, indigo… Il est souvent comparé à un caméléon. Aujourd’hui, il est complètement chauve, son crâne luit sous les néons comme si on l’avait ciré et il porte des lunettes à monture épaisse, de couleur violette, assortie à son costume dernier cri.

— Monsieur Miller, annonce-t-il d’une voix enjouée. Nous sommes ravis de faire votre connaissance. Mais approchez donc, n’ayez pas peur de deux vieux messieurs comme nous.

Ce n’est pas tant le fait d’avoir peur que de ne pas savoir comment me comporter qui me tétanise. Akissi et Zephir ont beaucoup œuvré pour les conditions de vie des hybrides. Ce sont eux qui ont forgé la société d’aujourd’hui, qui ont instauré l’égalité de nos espèces. Je ne sais pas à quoi m’attendre, mais je n’ai pas peur, non, je suis intimidé.
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